
Le Christ en croix - burin, Claude Mellan (1598 - 1688)
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Giovanni Battista Pergolèse
Stabat Mater

Stabat Mater dolorosa (Grave) duo

Cujus animam gementem (Andante amoroso) soprano

O quam tristis et afflicta (Larghetto) duo

Quae moerebat et dolebat (Allegro) mezzo-soprano

Quis est homo, qui non fleret (Largo - Allegro) duo

Vidit suum dulcem natum (A tempo giusto) soprano

Eja Mater fons amoris (Andantino) mezzo-soprano

Fac ut ardeat cor meum (Allegro) duo

Sancta Mater, istud agas (A tempo giusto) duo

Fac ut portem Christi mortem (Largo) mezzo-soprano

Inflammatus et accensus (Allegro, ma non troppo) duo

Quando corpus morietur - Amen (Largo assai - Presto assai) duo

durée ~ 40 mn

Nous vous rappelons qu’il est strictement interdit de photographier, de filmer ou d’enregistrer le concert.
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Giovanni Battista Pergolèse

Giovanni Battista Pergolèse, ce “favori des dieux“, « Mon charmant Pergolesi… », dixit
Charles de Brosses, au retour de son voyage à Naples en 1739, mais charmant au sens
« qui charme » par ce mélange irrésistible d’élégance, d’évidence mélodique, de verve, de
générosité qui le fait aimer aussitôt.
Auparavant, délimitons un peu le creuset idyllique qui a vu se forger rapidement le mythe,
à un point tel, que le génie napolitain se verra attribué des centaines d’œuvres … qui se se-
ront révélées depuis comme ne lui appartenant pas. Que n’aura-t-on pas fait alors pour être
édité !

Un peu de contexte historique
Une vie de vingt-six ans, cinq années de production, 1731-1736, tel est le cadre historique
dans lequel évolue Pergolèse. Le cadre géographique est tout aussi étroit. Il naît près de
Naples. Il y meurt et ne voyage guère qu’à Rome, la ville la plus proche. Contrairement à la
France qui trouve son unité, l’Italie de ce début du dix-huitième est encore une mosaïque
de territoires déchirés par des influences contraires. Le Nord dépend de l’Autriche, le Sud
de l’Espagne, au centre, les états pontificaux essayant de résister. Noyé dans cet imbroglio,
le Royaume de Naples, longtemps sous domination autrichienne passera en 1734 aux Bour-
bons d’Espagne. Chaque grande puissance essaye de mieux diviser pour régner. Chacune
pousse son pion et les autochtones ne savent plus quel roi saluer au passage. Mais Naples
bouillonne, perdue avec délices dans sa ferveur mystique.

Quant au contexte artistique
Le seul pôle qui réunisse les italiens est la religion catholique romaine, lien puissant pro-
fondément ancré dans les consciences. Depuis la Contre-Réforme, Rome véhicule un lan-
gage artistique éclatant : l’Art Baroque, art qui déborde largement la péninsule pour
constituer le fameux croissant baroque en Europe occidentale. 1711, un an après la nais-
sance de Pergolèse, on va jusqu’en Russie, plus exactement Saint-Pétersbourg pour as-
sister au triomphe des artistes italiens et français dans la réalisation du Palais d’Eté, dressé
par Tressini. 1732, Tiepolo décore San Rocco à Venise. Auparavant, en 1716, Hildebrand
construit à Vienne le Belvédère inférieur, tandis que Baltasar Neumann, s’occupe en 1720
du Palais Episcopal de Würzburg. La France se tourne vers le style Louis XV qui, depuis la
Régence, 1715, éclaire d’un sourire la rigueur classique. Mais l’empreinte de Versailles
reste encore trop forte et le style rocaille ne peut s’épanouir que dans les arts dits mineurs.
Néanmoins, un artiste fait cavalier seul. Ignoré en son temps, il fait aujourd’hui figure de
prophète. En effet, c’est en 1717 que Watteau peint « l’Embarquement pour Cythère » et
en 1721, son ultime chef-d’œuvre : « l’Enseigne de Gersaint ». Quant à Naples, les palais,
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le dessin des rues, les moindres détails architecturaux, les créations populaires, ex-votos,
décors de balcons, tout est baroque. Pensons aussi à l’ouverture en 1737 de cette folie ar-
chitecturale qu’est le Teatro San Carlo.

Et le contexte musical ?
En musique, on observe le même phénomène avec la suprématie des écoles italiennes et
françaises. Le violon est roi. Le plus célèbre des luthiers, Stradivarius disparaîtra un an seu-
lement après Pergolèse en 1737. Son instrument a permis à des musiciens de génie, les
Tartini, Locatelli, Corelli, Vivaldi,… de s’épanouir, sans oublier le français Jean-Marie
Leclair. Pergolèse aurait laissé quelques sonates et concertos, mais l’attribution est trop
souvent douteuse !
Il va délaisser le clavecin si apprécié des français, quand Couperin et Rameau écrivent leurs
“Livres“. Une foule de maîtres plus anonymes les suit. Quant à Domenico Scarlatti, il n’en
finit pas d’écrire ses centaines de sonates. L’instrument, s’il jette ses plus beaux feux, n’en
est pas moins guetté par un rival. En construisant en 1711 son “gravicimbalo per piano e
forte“, Christofori ouvre la voie impériale du piano.
Mais l’instrument que les italiens aiment par dessus tout, c’est bien la VOIX, la voix humaine.
Et le chant, c’est l’opéra. On va écouter l’opéra au théâtre ou à l’église, car l’oratorio n’en
est finalement que la version religieuse. La frontière entre les deux genres est alors très per-
méable. Les deux formes s’interpénètrent et le style baroque en rajoute dans l’ambiguïté.
Alessandro Scarlatti, qui mourut à Naples en 1725, et dont Pergolèse fut peut-être l’élève
un court laps de temps, donne le ton. L’un de ses opéras, Il trionfo dell’onore y sera repré-
senté dix-huit fois d’affilée, une vraie “success-story“ pour l’époque car les productions foi-
sonnent, se bousculent sans répit. On aurait compté à Naples alors, jusqu’à quarante-quatre
salles où furent créées des oeuvres lyriques dont vingt-trois étaient des théâtres perma-
nents. En 1780, avec ses quatre cent mille habitants, Naples était la deuxième ville d’Europe
après Londres, avant Paris, et loin devant Rome, Venise ou Milan. Pour mémoire, la peste
de 1656 avait décimé la moitié des trois cent mille napolitains, sans parler du tremblement
de terre de 1732.
La période est donc tout à fait favorable pour un enfant doué comme le petit Giovanni
Battista. Francesco Durante, un de ses professeurs, maître de chapelle au Conservatoire,
saura mettre en valeur ses dons.
En France, l’opéra vit dans le sillage de Lulli mort en 1687. Campra, Delalande Destouches,
Mouret, s’efforcent de renouveler le genre, mais l’étoile de Rameau se lève enfin, avec son
Hippolyte et Aricie en 1733. L’opéra-ballet triomphe.
L’opéra napolitain lui, va exploiter une veine originale appelée à des développements inat-
tendus : l’intermezzo. Entre les actes d’un opéra seria, on intercalait des scènes comiques
jouées devant le rideau et nécessairement réduites à leur plus grande simplicité. Alessandro
Scarlatti, toujours lui !, Leonardo Leo, illustreront le genre. Pergolèse signera La Serva
Padrona vouée à une renommée posthume tout à fait inattendue.
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Nous n’aurons pas besoin de nous occuper des influences de Bach et d’Haendel sur
Pergolèse. Sa vie trop courte, et sa quasi-absence de voyages n’ont pu favoriser une quel-
conque influence sur son écriture de la part de ces deux monuments, même si seul, le se-
cond a pu se prévaloir d’une très grande aura de son vivant.

Et notre compositeur ?
Il existe sans doute deux Pergolèse, l’un qui appartient à la légende, l’autre à l’histoire. Les
archives n’ont pas encore permis de clarifier bien des points d’une vie pourtant aussi courte.
Son passage sur terre fut tel un éclair. Il aurait même eu une aventure du style Roméo et
Juliette, qu’on évoquera même pas ! Un seul document tendrait à prouver que le jeune
homme n’avait rien d’un Don Juan. On y découvre un gnome plutôt hirsute, au nez et à la
bouche en bec de canard, une jambe déformée déterminant une claudication, et en plus il
souffre de phtisie, ces trois frères et sœurs étant tous décédés très jeunes. D’origine mo-
deste, on le sait né un 4 janvier 1710 à Jesi, près d’Ancône, de nom : Giovanni Battista
Draghi. Anecdote ? Le grand père, cordonnier avait quitté Pergola pour venir à Jesi, d’où
le nom alors passé au quotidien de, Pergolesi !
Les besoins d’artistes sont tels que, nobles et tenants de l’église sont à la recherche per-
manente d’enfants aux dons musicaux. On chante, on danse, on joue, beaucoup, car ce sont
les seules distractions entre gens du peuple et il faut aussi distraire les nantis. Le Prince
Stigliano va repérer l’enfant Pergolesi, et l’“expédie“ au Conservatoire des pauvres de Jésus-
Christ à Naples. Il y reçoit les leçons de Gaetano Greco, Leonardo Vinci, Francesco
Durante, et qui sait, Alessandro Scarlatti ? Or, ce “conservatoire“, comme les trois autres
de Naples, n’étaient nullement destinés à fournir des musiciens d’église, mais des chanteurs
d’opéra. On comprend mieux le niveau de confusion que pouvaient atteindre le style reli-
gieux et le style profane, confusion dont il me semble que la musique rencontrée tout au long
de ce Stabat Mater en est une parfaite illustration. Ce qui expliquerait aussi les difficultés
d’interprétation qui surgissent si l’on veut trop insister sur un style et négliger l’autre. Un dé-
licat équilibre à trouver.
Quant à la notoriété de notre génie napolitain, elle repose bien sur deux œuvres, le Stabat
Mater et La Servante Maîtresse, intermezzo intercalé dans un opéra complètement tombé,
lui, dans l’oubli. Le Stabat fut-il l’ultime composition de Pergolèse ? Sa composition aurait
bien été commandée en 1735 par la confrérie des Cavalieri della Virgine de’ Dolori, une
sorte de secte napolitaine, pour remplacer le Stabat d’Alessandro Scarlatti interprété pour
les fêtes du Vendredi de Carême.
Sa dernière œuvre serait le Salve Regina en ut mineur pour soprano et cordes dont l’esprit
est très proche de celui du Stabat, un moment aussi d’une rare discrétion et d’une ineffa-
ble délicatesse. Elles constituent la quintessence de son génie par leur simplcité et leur in-
tériorité. Le sentiment, débarrassé de toutes impuretés, à l’état pur, est devenu son.
Ainsi, juste sur cinq ans, on remarquera combien productions, théâtrale et religieuse, sont
intimement mêlées. Pergolèse est bien homme de son temps.
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Notons que l’ensemble à cordes intervient durant les préludes, interludes et postludes. Il
soutient les voix avec le clavecin selon le principe d’écriture en vogue à l’époque baroque
de la basse continue.
L’introduction orchestrale, d’un mysticisme recueilli et sobre, offre une vision moins drama-
tique que celle que l’on pourrait attendre pour un Stabat Mater dolorosa. Un chant élégiaque
et intériorisé s’y dégage dans un superbe raffinement. En suivant, l’air pour soprano “Cuis
animam“ théâtralise davantage le dialogue avec ses effets saisissants pour la voix de la so-
liste. On pourra remarquer aussi que le troisième verset pour duo, “O quam tristis“ est de
style religieux et de caractère intimiste quand le suivant, pour la mezzo, “Quae moerebat et
dolebat“ se retrouve en opposition totale avec le sens du texte. La musique vive et joyeuse
est tout à fait de caractère profane. Au cinquième verset, le duo “Quis est homo“ est intro-
duit par la soprano et se développe dans un climat de grande nostalgie et de tristesse : la
musique se mouille alors de larmes et d’une émotion rarement atteinte dans ce genre de
pages. Deux autres versets complètent cette section. C’est à la soprano de clore la première
partie avec son dernier air solo “Vidit suum dulcem natum“ qui renoue de façon magistrale
avec les harmonies initiales. On y entend des vocalises qui mettent la voix de l’interprète en
valeur et ne seraient absolument pas déplacées sur une scène d’opéra.

Si l’“Eja Mater“ qui suit pour mezzo seule est d’une écriture plus conventionnelle, le duo qui
s’amorce après est un exemple brillant et éloquent de toute une école du chant baroque. Il
débute de manière presque violente, péremptoire en style fugué, se perd dans les méandres
de l’ornementation pour devenir une page vocale proche de Haendel et des grandes can-
tates italiennes profanes d’alors. Cette section comporte cinq versets. Ces phrases am-
ples et majestueuses du “Sancta Mater“ préparent et accentuent encore plus l’opposition
avec le “Fac, ut portem Christi“, air pour mezzo seule, moment d’un dramatisme intense
avec ses allures de grand aria d’opéra “serieux“ d’une beauté qui annonce Mozart. Deux ver-
sets pour cette section. Enfin, le duo “Inflammatus et accensus“ dériverait davantage de
l’opéra bouffe napolitain avec sa verve qui se rapproche fort de celle de Serpina dans l’opéra
de ce même Pergolèse, La Serva Padrona. Le final, toujours pour duo, correspond au ving-
tième verset. Il renoue de façon magistrale avec la mélancolie qui plane dès les premières
mesures et se résout dans une plainte soumise et intimiste qui va devenir l’une des carac-
téristiques majeures du chant napolitain jusqu’au milieu de l’Ottocento.

Sur cet apaisement, cette sérénité, cette vision confiante de la mort s’achève le Stabat
Mater de Giovanni Battista Pergolesi. Par ses contradictions mêmes, son mélange des
styles profane et religieux, il est bien l’illustration de la richesse et des ambiguïtés de l’Art
Baroque qui règne en maître dans la peinture, la sculpture et l’architecture du Seicento et
du Settecento, sans oublier que nous sommes à Naples. Sans être un monument de la lit-
térature musicale, il défie les siècles, non par la qualité de ses quartes et sixtes ou l’en-
chaînement de ses quintes diminuées ou sa virtuosité d’écriture, mais parce qu’il nous
touche par son pouvoir émotionnel. Et si le premier verset donne le ton, celui d’une douleur
profonde mais contenue, le dernier est une ouverture sur le ciel, un ciel de béatitudes, qui
nous force à lever la tête, et qui sait, nous arrache un peu à notre médiocrité de terrien. Pre-
nons cette page comme une vraie consolation.
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